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LE DERNIER DISCOURS DE M, THIERS 
Le dernier discours de M. Tbiers 

afovant la commission des Trente justifie, 
MMs-nous dit, toutes nos prévisions; et, 
nos prévisions étaient pessimistes. La 
réflexion ne change rien à la première 
impression, et on nous écrit de Versail
les et de Paris que, dans les cercles poli
tiques, cette impression est générale. 
Ce n'est pas sans un vif et pénible senti
ment de surprise que la commission et 
les membres de la majorité qui suivent 
assiduement ses travaux, ont vu M. 
Thiers revenir sur ses pas et déchirer 
les articles du projet déjà acceptés par 
lui. Par exemple, l'article 1er ne parais
sait pas devoir soulever de difficultés, 
car il se trouve tout entier dans le projet 
de M. Talion, que M. Thiers approuvait 
et louait très-fort. Aussi, quand on voit 
l'entente si péniblement conquise par 
des concessions successives et très-
sérieuses, subitement troublée par des 
prétentions nouvelles, on a peine à se 
défendre d'une certaine irritation. 

Nous ne savons pas ce que fera la 
commission des Trente;— tenir ferme et 
résister à M. Thiers, est difficile,—mais 
lui céder, nous paraît plus difficile en
core. La commission y laisserait son 
honneur et l'Assemblée son indépendan
ce.— Dansée pays-ci,où l'on nesaitplus 
taire de politique, où l'on ne sait même 

Çlus la comprendre, la commission des 
rente a été en butte à des injures, à des 

quolibets sans fin. La tresse radicale et 
officieuse a mis, à la diffamer, un zèle 
infatigable; et la presse conservatrice n'a 
pas toujours su lui rendre assez justice. 
Mais la commission donnerait raison à 
tous ses adversaires, si elle manquait de 
fermeté et si elle sacrifiait les droits de 
l'Assemblée nationale et sa dignité à 
use ambition qui n'a même plus cons
cience de l'excès de ses prétentions. 

Il y a,en effet, dans le discours de M. 
Thiers,les plus incroyables affirmations, 
et les plus étonnantes paroles.— Ainsi, 
quand il dit que le président de la Ré
publique a pour mission principale 
a 1ère le leader (ce sont ses terme.*) delà 
majorité, dans une Assemblée,il éuonce 
la plus grande hérésie politique et par
lementaire qui se puisse concevoir.Mais 
lorsque M. Thiers ajoute que le prési
dent de la République doit être perpé
tuellement responsable, c'est la concep
tion la plus révolutionnaire qui se puisse 

imaginer, si elle'est pratiquée; si elle 
ne l'est point, c'est l'hypocrite respon
sabilité césarienne que préconisait l'Em
pire. 

Qui donc pourrait admettre un seul 
moment qu'un président de la Répu
blique, nommé pour un temps détermi
né, puisse être à chaque instant, et atout 
propos, rendu directement responsable 
de telle ou telle mesure politique ? — 
Dans ce système, à quoi servirait de 
dire que le président est nommé pour 
quatre ans? — puisqu'il serait à la merci 
d'un vote et que l'Assemblée pourrait 
changer le président tous les mois, voire* 
même toutes les semaines ? — Un pareil 
système est-il autre chose quel'expression 
même du désordre révolutionnaire ? — 
C'est l'état decriseorganisé et permanent. 
— De pareilles idées ne se discutent pas. 
Elles n'ont d'ailleurs, au fond, dans la 
pensée même de leur auteur, aucune va
leur dogmatique; elles expriment sim
plement les prétentions d'un homme qui 
se sent porté et soutenu par les circons
tances et qui veut accaparer tout pou
voir et toute action dans l'Etat. 

Nous ne chercherons pas à relever, 
daîis le discours de M. Thiers, d'autres 
points, ni même ces mots de mannequin, 
de chinois, si peu dignes de la langue 
politique. Il y aurait (rop à faire. Nous 

arquerons seulement que ceux qui 
ayent de mettre loin et au-dessus des 

conflits parlementaires le pouvoir exé
cutif, font, dans le cercle tracé, une 
oeuvre libérale et conservatrice et assu
rément de patriotique abnégation à la
quelle l'avenir ren Ira justice. 

E. DURVILUER. 
•y» 

Depuis huit jours, on n'a reçu en 
France ni lettres ni journaux de Madrid. 

Nous avons reçu le premier numéro 
de VAmi de la Religion, qui reparaît; il 
nous semble.ètre surtout à la dévotion 
de M. Thiers. 

\JAmi ou le compère est-il bien, 
renseigné dans cette ' nôuvêïté' qîi 11 
publie? 

< 11 résulte de nos iuformatious particuliè
res que M. le comte de Chambord,pressenti 
par 1 Angleterre sur la question do savoir si, 
en cas de restauration, il se montrera hostile -
au libre échange, aurait répondu qu'il ne 
•oyait aucun inconvénients laisser appliquer 
ce principe économique. » 

Que le gouvernement anglaisait assez 
de flair pour chercher qui représentera 
la France demain, c'est possible; mais 
nous nions que le Comte de Chambord 
ait fait une semblable réponse; le Roi 
laissera à la représentation nationale 
les questions qui sont de compétence 
parlementaire. 

Nous lisons dans le Courrier de Fran
ce : 

Plusieurs membres de la commission des 
marchés ont reçu depuis trois jours des 
lettres anonymes, contenant des menaces 
abominables. 

Ces intimidations ne sont pas un procédé 
nouveau, mais il est toujours méprisé. 

Ces lettres sont remises au préfet de police, 

H H . H I I T H , . 
plae* a* la X 

vOflke de PuHicM, 

qui les transmet successivement au parquet 
! de la Seine. 

Ceux qui reçoivent ces lettres feraient 
j'Siissibien de les garder; ils n'en seraient 

ni plus ni moins avancés. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Jlovbaiz.) 

Paris, o février. 
Depuis plusieurs jours les débtas lé

gislatifs se produisent dans une salle 
presque vide, en l'absence de la plupart 
îles journalistes, que de plus graves 

firéoccûpations retiennent dans les cou-
oirs. La question qui domine tout est 

l'altitude respective que vont prendre le 
chef du pouvoir et rl» commission des 
Trente. 

Vous savez déjà que M. Thiers de
mande à intervenir dans la discussion 
des lois et à répondre en' personne aux 
interpellations. Sur les interpellations, 
on dit la commission disposée à faire 
quelques sacrifices, pourvu que la pré
sence de M. Tfajgps fut subordonnée à 
quelques formalités destinéesà la rendre 
moins fréquente. Sur la discussion des 
lois, au contraire,la majorité de la com
mission est unanime pour opposer une 
résistance absolue. 

Les interpellations ne se produisent 
qu'à de rares intervalles. La discussion 
des fois est, au contraire, le fait normal 
habituel, quotidien. Si le chef du pou
voir peut continuer à y paraître, l'œu
vre de la commission n'aura pas de ré
sultat sensible aux yeux de l'opinion et 
la commission craint que Le sentiment 
public ne l'accuse d'impuissance. 

H y aura dono;probablement sur ce 
point une vivo discussion avec le chef 
du pouvoir. 

Quant à la Chambre haute, M. Thiers 
est toujours pressé de la voir apparaître, 
au moins dans la loi, sinon dans la réa
lité, flous avons depuis longtemps don
né nnlui n|sipiii*<1fci'^ f^aveprobleam»^ \ 
une Chambre de pairs ne peut pas 
plus se passer de la monarchie, que la 
monarchie ne peut vivre sans Chambre 
de pairs. Vouloir créer l'une sans l'au
tre, c'est s'exposer à discréditer dans le 
sentiment public une institution de 

f>remière importance, faute d'avoir su la 
aisser dans le milieu qui lui appartient. 

Ces questions ne sont pas d'ailleurs 
sans préoccuper la majorité. Hier soir 
la droite s'est réunie à l'hôtel des Réser
voirs, et nous savons que ce délicat 
problème a été vivement discuté. Si on 
ne peut pas faire une bonne république, 
qu'on ne s'expose pas du moins à ren
dre la monarchie impossible en mutilant 
ses meilleures institutions. 

M. Barthélémy St-Hiiaire et tout 
l'entourage intime du président sont 
rayonnants de joie,et regardent la com
mission comme tout à fait vaincue,et M. 
Thiers comme plus puissant que jamais. 

La situation actuelle ressemble donc 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
va 7 FÉVRIKR 1873 

L E T R I O M P H E 

D'UNE FEMME 
(Traduction de l'anglais; 

ï»KŒCMliSR.E: P A R T I E 

CHAPITRE III. 
L.'hiMtoire du pasMc. 

(Suite) 
Le jour arriva où George Vaneet «on 

enfant durent se séparer, pour quelque 
tempe du moins. Éléanor touchait à sa 
d'ouzième année, et elle n'avait encore 
d'autre éducationijue celle qu'elle avait 
reçue dans une école près de Cheyne 
Walk, à raison de trente shillings par 
trimestre. Pendant six ans, y compris 
les jours d'absence forcée par suite de 
non-payement, miss Vane avait fré
quenté cette humble école, en compa
gnie des filles des bouchers, boulangers, 
et autres habitants plébéiens du quar
tier; mais à l'époque de son douzième 
anniversaire, les diverses source» d'où 
•oh pire tirait dos retenu* prerbiemati' 
quai i« {«Hr-fiftl ltfiU « f f Jf i 

Les plus patients de ses créanciers lui 
avaient refusé tout crédit ; ses amis 
avaient cessé de croire à ses histoires 
d'argent à toucher,de moments de gène, 
et à ses promesses de payer bientôt. Il 
ne pouvait donc plus compter sur le 
hasard pour un billet de cinq livres, et, 
pour comble de malheur, c'était juste en 
ce moment que sa propriétaire de Chel-
sea devenait exigeante, et que les mar
chands étaient assez malhonnêtes pour 
ne vouloir livrer leurs fourniture^ que 
contre argent comptant. 

Une crise désespérée se faisait sentir, 
et le vieillard oublia sa fierté. Pour 
Eléanor, sinon pour lui, il fallait se sou
mettre aux humiliations. 11 fallait faire 
appel à sa fille aînée, à cette Hortensia 
Rannister, si duro, mais si riche, dont 
le mari était mort l'année précédente, 
en lui laissant tout son bien. Oui — il 
essuya les larmes de l'humiliation sur 
ses joues desséchées, en adoptant ce> 
parti — oui, il essayerait d'oublier le 
passé, et emmènerait Eléanor avec lui à 
Hyde Park Gardens, pour implorer l'as
sistance de la veuve. Sa résolution lut 
promptement exécutée, car il se mit à 
l'œuvre avec cette espèce de courage du 
désespoir qu'éprouve un condamné qui 
marche à l'échafaud, et par une belle 
matiuee de soleil du mois de juin 1850, 
il se trouva assis avec sa tille dans lo 
beau salon de mistress Bannisler, atten
dant arec inquiétude l'apparition do 
c»Mw darse. I'«ite vi>a »n tamt de <*w«t-
qu«« minuta», car «Ho «tait tic» habita* 

des de ponctualité, et elle avait été 
préparée à cette visite par une longue 
lettre de son père, à laquelle elle avait 
répondu Irès-fièrement en lui assignant 
un rendez-vous. 

C'était une femme à figureroide, d'en
viron trente-cinq ans, et son air sévère 
provenait de ses sourcils noirs qui se 
contractaient aisément au-dessus de son 
nez aquilin. Ses traits étaient ceux de 
son père, mais leur expression glacée 
était bien à elle et avait eu pour cause 
probable les désappointements qu'elle 
avait éprouvés dans sa jeunesse en se 
voyant ̂ ans dot, abandonnée par l'homme 
qu'elle aimait quand il découvrit l'état 
de fortune de M. Vane, et forcée de se 
marier pour de l'argent ou d'accepter 
l'alternative d'une vie de misère et de 
privation. 

Celle femme, au cœur sec, n'affecta 
aucune tendresse pour sa sœur. La vue 
de la beauté enfantine d'Eléanor lui dé
plut sans doute. Malgré sa fortune, elle 
n'avait eu en somme qu'un billet blanc 
dans la grande loterie de la vie, et elle 
enviait peut-être l'avenir inconnu de 
cette enfant qui avait l'espoir du bonheur 
devant elte. 

Maie' mistress Bannisler avait des 
principes religieux, et elle essaya de 
faire son devoir sans chercher toutefois 
è embellir son oeuvre en y ajoutant 
l'amour el la tendresse. Aussi, quand 
elle sut que «on père vivait au jour le 
jcrur; et «tait 6 chaque instant poursuivi 
par 2a spectre décharné de fa misère, 

elle sentit immédiatement qu'elle avait 
mal agi envers le vieillard, et consentit à 
lui allouer une maigre pension qui lui 
permettrait de vivre à peu près si douce
ment qu'un officier en retraite ou un 
petit rentier. Elle fit celte concession 
avec assez de roideur, et elle sermonna 
si cruellement son père, que M. Vane fut 
excusable de ne pas être reconnaissant 
de ses bontés.Il balbutia pourtantquel-
ques remercîments quand mistress Ban-
nister ajouta qu'elle payerait tant par an 
pour faire admettre Etéauor dans un 
pensionnat, où elle recevrait l'instruc
tion nécessaire à une apprentie ou à une 
so us-m ai tresse. 

Ce fut ainsi que la patite fille fit la con
naissance des misses Bennett de Wil-
mington House Brfxton , et qu'elle 
passa trois ans dans l'établissement de 
ce* dames. Elles furent bien calmes et 
monotones, ces années de pension, dont 
l'uniformité n'était rompue que par 
quelques visites de son père. Le vieil
lard s'était réfugié à Paris, où il vivailà 
l'abri des persécutions de ses anciens 
créanciers. A Londres, il s'était vu tra
que, non pas par ses fournisseurs du 
West riind— ceux-là l'avaient connu au 
temps de sa splendeur et supportaient 
tranquillement leurs pertes.— mais par 
les petits débitants qui avaient eu con
fiance en lui vers lo déclin de sa pros
périté, et qui n'avaient pas pour st> con
soler de leurs déficit» le souvenir deV 
anciens profits, 

A P«rh),M. V»na n'avait pa* de gran

de plus en plusà celledes dernière mots 
de 1851 ; même guerre, acharnée faite à 
l'Assemblée par la presse officieuse au 
profit des 'prétentions du pouvoir 
ppjsonnel du chef de l'Etat; même lutte 
qui va s'engager sur la question de la 
réforme électorale. 

Nous touchons évidemment à une 
crise. • 

Le Français faisait, hier soir, une ob
servation qui peint avec beaucoup de 
justesse la situation prise par M.Thiers : 
« M. Thiers a vraiment du malheur. » 

Quand ses ministres parlent, notam
ment MM. Dufaure et de Goulard, leur 
parole a généralement cet <ffet heureux 
de satisfaire et de grouper les conserva
teurs, de diviser la gauche et d'arrêter 
lesradicaux. Quant M. Thiers intervient, 
il a, au contraire,depuis qoelque temps, 
la mauvaise fortune de-réjouir lesradi
caux, et de jeter le désarroi, la tristesse 
et l'inquiétude parmi les conservateurs. 
Le même accident vient de lui arriver à 
propos de son entrevue avec la commis
sion des Trente. 

Dès ce matin, les journaux radicaux, le 
Siècle, [^République française, le Rap
pel poussent des cris de joie et de triom
phe. Le Rappel, notamment, applaudit 
avec un enthousiasme sans réserve. Par ' 
contre, tous ceux qui, comme nous, dé
sirent sincè.'fement et sans arrière-pen
sée l'union de l'Assemblée et du gouver
nement pour une politique résolument 
conservatrice, regretteront le discours j 
du président. 

ISos correspondants d'Espagne signa- '• 
lent la lutte engagée, en ce moment, par 
les carlistes, comme ayant un caractère 
plus sérieux que dans les tentatives pré- i 
cédentes. 

Hier soir, à minuit, a été close la ré- ; 
vision des listes électorales. Il n'y a pas, 
dit-on, beaucoup de changements, en 
ce qui concerne les inscriplionsdes élec
teurs présentant quelques garanties 
d'oedre.. Il, y a teujourrèe ec côté urne 
inertie déplorable. Mais une propagande 
active avait été faite, pendant ces 
derniers jours, par les menée* du radi
calisme, pour exciter les ouvriers a se I 
faire inscrire. 

On cite des arrondissements où les 
listes électorales se trouvent augmentées 
de plusieuis milliers d'ouvriers. 

La dernière livraison de la Revue du 
monde catholique, publiée chez M. Pal
mé, ofire un vif intérêt par sa com
position variée. 

Il est impossible, toutefois, de réunir 
en une seule livraison mensuelle toutes 
les études approfondies qu'attendent les 
bons esprits qui appellent depuis long 
temps de leurs vœux une grande revu 
répondant à tous les besoins.en ne lais 
sant de côté aucune question spéciale 

M. Palmé a résolu ce problème, en 
réunissant en un seul abonnement, à 
prix réduit, les 3 ouvrages périodiques 
que publie sa maison. j 

La Revue du monde caikotx 
toutes les grandes questions pnUooophi-
ques, religieuses, politiques, littéraires» 
scientifiques ou artistique. 

La Revue des question* kiêtorifmes 
donne la solution savamment étudiée 
des points controversés de l'histoire. 

Les moleeta jurii ponti/içii inttitlst 
aux secrets du droit canon, de l e 
théologie, de la lilhurgie, et de 
ses sciences ecclésiastiques. ^ ^ L _ _ 

Les tieis revues retîntes, qu'<BpLHH 
avoir pour un abonnement 
forment alors une véritable 
die périodique. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Nous félicitons M.Palmé de celle heu
reuse combinaison bien propre Jjrhiïo-
riser le développement de I instruction 
générale dans le sens des bonne* études. 

DE SAINT-CHEROft. 

ASSEMBLÉE NATIOHAJUB 

Séa*ce du i férrnr. 

La séance est ouverte à 2 heures «« mi
nutes. Jt 

Adoption du procès-verbal. 
M. H o u b r r assiste à la séance. 
H . I > n » « w g a y demande à Interpeller 

le ministre des ûnttnces sur le service des 
dépèches entre Calais et Douvres. 

L'interpellation viendra en discussion de
main. 

Reprise de la discussion concernant le tra
vail des enfants dan* les manufactures. 

Est adopté sans débat le 1w paragraphe 
de l'articl» 4 portant que tes enfante ne jkmr-
ronl être employés à aucun travail de nuit 
jusqu'à l'Age de seize ans révolus. 

Le second paragraphe applique la meta* 
interdiction à l'emploi eau* les usines et 
manufactures den filles âgées de moins de 
21 ans. . ^ ^ 

M. W*>Ia>waki demanda que cette f p 
terdiction soit étendue aux fnmf*f é* tout 
*«•• - • • ' . . " < * 

M. I»retav*«lsae est auteur à • 
d'un amendement, il ne demaa 
tion que pour les femmes âgées de metnan* 
21 ans. 

M. W o l o w a l t i insiste pour l'adoptioa 
de son amendement et cela au nom de la 
famille et dé iaysaoralité. 
Mies* combat l'amendement Woiowski, non-
seulement dans l'intérêt de l'industrie met* 
dans l'intérêt des familles ouvrières, qui m* 
considéreraient pas comme un biemfait un* 
interdiction qui les condamnerait à mou
rir de faim ; si le travail de nuit est interdit 
aux femmes,il faudra les remplacer par des 
hommee.au grand dommage de celles-ci. 

M. T o t a l » estime que ce n'est pas dans 
le travail de nuit, plus pénible que le . tra
vail de jour, que 1* femme doit chercher 
des moyens d'existeuce. 

M. P o n j e r - t £ i i e r t i e r rondrtAt que 
l'on fit une enquête à laquelle aéraient cot> 
vies les intéressés. 

En attendant, l'orateur déclare que 

des chances d'obtenir des renseigne
ments sur son ami Maurice de Creep> 
gny ; mais il continua à a/oir confiance 
dans cette idée qu'il posséderait un jour 
le domaine de "Woodlands. Quelque 
temps aprè3 la naissance d'Eléenor, il 
avait eu soie d'annoncer cette npueejee 
à son camarade en lui disant combien M 
aimait cette enfant. La lettre élaitparjp** 
sard parvenue au Vieillard, et Gjaorgçe 
Vane se berçait de l'espérance d)iq*#i-
que que, s'il mourait avant Maurice de 
Crespigny, ce dernier laisserait ea for
tune àEléanor.La manière dont t'avaient 
traité les harpies qui faisaient bonne 
garde autour de son vieil ami lui avait 
été presque agréeble ; car, dans l e v 
colère, il avait eu une preuve de fours 
craintes. 
• « Si elles savaient que l'argent de 

Maurice de Crespigny est pour oUefc, 
elles ne seraient pas aussi féroce*, se 
disait-il; il est cUirqu'elles necompèent 
pas trop sur.l'avenir.» 

Mais le pauvre malade avait aavtore 
d'autres parents qui n'avaient pas pu, 
comme les deux sœurs, pénétrer l i é e le 
citadelle de Woodlande et s'y raamfojkir 
en permanence. Il existait une nièce 
mariée qui avait ' été jadis une beautés. 
Cette nièce avait fait la sottise de se 
marier contre le gré de son oncle ; ot 
maintenant qu'elle étak veuve,elfovivéit 
dans le voisinage de Wç-aeUands avec 
deux cents livres par an. Le. fils unique 
de cette damé. Lauhcytot DarreU, était 
l'héritier légitime d« Meurfoa de Grée* 
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